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  PROLOGUE

  
    
      Providence, Etat de Rhode Island

       

      « Billie Jean is not my lover / She’s just a girl who claims that I am the one… » 

      C’était le rituel : tous les jours après l’école, sur le chemin du retour, Susan Ballester glissait un CD dans le lecteur de son SUV Honda, et ses deux fils et elle s’égosillaient sur une chanson. Cette fois, c’était Billie Jean de Michael Jackson ; et comme toujours c’était un vrai massacre.

      — She says I am the one / But the kid is not my son… 

      Bien attachés à l’arrière de la voiture, Tom et Allan y allaient de bon cœur, ravis comme elle de ce moment qui n’appartenait qu’à eux trois. Susan tourna dans Olive Street, où Steven et elle habitaient maintenant depuis dix ans, depuis la naissance d’Allan. Cela faisait un ou deux ans qu’ils pensaient à vendre pour aller s’installer dans un autre quartier de Providence, peut-être même une autre ville, mais le marché de l’immobilier était un peu compliqué en ce moment. Ils attendaient un meilleur moment et une belle opportunité pour se jeter à l’eau ; ils n’étaient pas pressés.

      Au bout d’une centaine de mètres, Susan ralentit en même temps qu’elle mettait son clignotant, et elle tourna sur la droite ; elle s’engagea sur l’allée qui longeait le côté gauche de la maison. Avec ses belles proportions, ses trois niveaux, sa façade de bois et le porche à colonnes, elle était typique du Rhode Island. Bartleby, leur chien, devait déjà s’agiter derrière la porte d’entrée et aboyer comme un fou.

      Ils attendirent la fin de la chanson, puis Susan coupa le contact de la voiture.

      — Vous prenez vos cartables. Allan, n’oublie pas ta casquette, comme d’habitude.

      Susan rejoignit l’allée d’ardoise qui coupait à travers l’un des deux carrés de verdure que Steven entretenait avec un soin maniaque, devant, et qui traçait un chemin jusqu’à la porte d’entrée. Elle fit quelques pas et s’immobilisa soudain.

      La porte.

      Elle était ouverte.

      Elle l’avait évidemment fermée, en partant. Impossible qu’elle ait oublié. En plus d’elle, trois personnes seulement avaient les clés : Steven, sa mère et Sarah, qui venait faire le ménage et le repassage deux fois par semaine. Mais on était mardi, et Sarah ne venait pas le mardi. Bettie, la mère de Steven, était partie pour quinze jours en Floride. Quant à Steven, il assistait à un congrès médical à Denver et ne devait rentrer que le lendemain. Il était toujours possible qu’il soit rentré plus tôt que prévu, mais…

      Susan préféra ne prendre aucun risque. Elle se retourna vers ses fils, qui traînaient des pieds en la rejoignant avec leurs gros cartables sur le dos. Elle aperçut Carrie, leur voisine, qui arrivait aussi chez elle avec ses deux enfants.

      — Les garçons, allez prendre le goûter chez Bob et Camilla. Vous direz à Carrie que j’ai un problème urgent à régler.

      Les garçons ne se firent pas prier. A chaque goûter ou presque, Carrie préparait toutes sortes de gâteaux dont ils allaient profiter de temps à autre.

      Elle les suivit des yeux tandis qu’ils rebroussaient chemin et marchaient en direction de la maison voisine. Puis elle reporta son regard vers la porte. Peut-être devrait-elle tout de suite appeler la police. Mais elle craignait de les déranger pour rien.

      Elle inspira profondément et s’avança. Elle n’avait pas vraiment peur. C’était plutôt une vague appréhension, qui lui nouait le ventre, l’oppressait. Où était Bartleby ? Avait-il profité de la porte ouverte pour aller vadrouiller dans le quartier ? Ce ne serait pas la première fois.

      Arrivée devant la porte, elle s’arrêta.

      — Il… il y a quelqu’un ?

      Elle avait à peine émis un chuchotement. Elle s’éclaircit la gorge et lança d’une voix plus forte :

      — Il y a quelqu’un ?

      Aucune réponse.

      Du bout du pied, elle poussa le battant. Ses yeux, aussitôt, tombèrent sur la traînée sombre qui souillait le carrelage à damier noir et blanc de l’entrée. Elle porta la main à ses lèvres en même temps qu’un goût de bile lui remontait dans la gorge. Elle chercha à contrôler son souffle. Elle resta un instant comme paralysée, incapable de prendre une décision. La raison et la prudence lui commandaient de fuir, de rejoindre ses fils chez Carrie et d’appeler la police. C’était assez simple.

      Mais une digue s’était rompue en elle, libérant un torrent qui avait emporté ses réserves de raison et de prudence.

      Il fallait qu’elle sache, il fallait qu’elle voie.

      Absolument.

      Elle s’avança. La traînée tournait presque aussitôt sur la droite, dans le grand salon qui traversait toute la maison, donnant à la fois sur l’avant et sur l’arrière. Elle vit aussitôt ce qu’il y avait à voir.

      Sur un des murs qui encadraient la cheminée, à la place d’un miroir pulvérisé par terre, une chose était accrochée. Ou plutôt, clouée par un gros couteau de cuisine dont la lame lui traversait le cou et s’enfonçait dans le mur. Des larmes brouillèrent les yeux de Susan, qui se détourna. Elle allait vomir. Elle se retint à l’encadrement de la porte. Elle n’avait pas la force d’aller jusqu’à Bartleby pour le décrocher. De toute façon, il n’y avait plus rien à faire pour lui.

      « Next Time… », avait écrit quelqu’un à côté de la pauvre bête, sans doute avec son sang. La prochaine fois…

      La prochaine fois, ce ne serait pas Bartleby. Ce serait elle. Ou pire… ses enfants.

      Elle se sentait glisser dans un drôle d’état, un état second, quand un bruit s’insinua dans sa conscience. Il lui fallut deux, peut-être trois sonneries avant de comprendre que c’était le téléphone, dans l’entrée. Elle fixa le combiné, hésitante, avant de se précipiter pour répondre.

      — Le message est clair ?

      C’était une voix d’homme, vaguement étouffée, impossible à caractériser.

      — Qui êtes-vous ? demanda Susan. Pourquoi avez-vous fait cela ?

      — Je répète : le message est clair ?

      Evidemment que c’était clair. Elle se doutait bien qu’elle avait mis le pied sur un terrain miné. Elle s’était très vite arrêtée. Elle avait tout de suite senti le danger qu’il y aurait à poursuivre. Elle avait surtout pensé à ses enfants.

      — Qui êtes-vous ?

      Susan entendit un rire, puis l’homme raccrocha.

      Elle se retrouva avec le téléphone sans fil en main, la tonalité dans l’oreille. Ses yeux se posèrent par terre, sur cette longue traînée de sang noirci. L’image de la pauvre bête, dans le salon, lui revint. A laquelle se superposa celle de Tom et Allan.

      Elle laissa tomber le téléphone et se précipita dehors. Incapable de se contrôler, elle se plia en deux et se mit à vomir sur les hortensias mauves et blancs qui poussaient sur la gauche de la porte. Se retenant d’une main au mur, elle attendit que les spasmes se calment. Elle cracha, puis se redressa lentement. Elle voulut rentrer se rincer la bouche, mais se ravisa au dernier moment. Pas question qu’elle retourne dans la maison.

      Elle s’essuya la bouche du revers de la main et avec la manche de son chemisier.

      Soudain, comme si son cerveau avait fonctionné au ralenti et s’était remis brusquement en marche, les pensées se mirent à affluer dans tous les sens, sans qu’elle puisse les contrôler. Elle devait pourtant se calmer, réfléchir posément, faire le point, prendre des décisions…

      Ce qui lui arrivait était disproportionné. Après tout, elle n’avait rien fait. Elle s’était juste montrée un peu curieuse. Elle avait posé quelques questions, elle avait pris quelques photos, effectué quelques recherches… Ça n’allait pas loin. Cela lui avait suffi pour comprendre qu’il se passait des choses inquiétantes dans certains coins de Providence ; pour comprendre aussi qu’il valait mieux s’en tenir là, dans son intérêt comme dans celui de ses proches.

      Mais visiblement quelqu’un avait décidé qu’elle avait franchi une ligne interdite.

    

    
  





  
    
  

  CHAPITRE PREMIER

  
    
      Environs de Santa Cruz, Californie

       

      Mack Bolan se réveilla en sursaut.

      Il fallut ensuite un peu plus d’une seconde à son cerveau pour lui envoyer des informations cohérentes. Il se trouvait dans un resort situé dans les environs de Santa Cruz, un ensemble d’une quinzaine de petits chalets de bois en pleine forêt de séquoias. L’endroit était un havre de paix qui devait faire le plein pendant l’été et le week-end ; mais on était en novembre, en milieu de semaine, et il était le seul client. La jeune femme qui officiait à l’accueil lui avait remis les clés du 11, un lodge pareil aux autres, avec son barbecue et sa terrasse-véranda couverte. L’intérieur était simple et propre, avec une grande pièce à vivre haute de plafond et agrémentée d’une cheminée. Mais une seule chose intéressait Bolan : la chambre et son lit.

      Il s’était couché aussitôt après avoir pris une douche. Peu importait qu’il ne soit même pas 20 heures : il avait suffi qu’il pose la tête sur l’oreiller pour s’endormir.

      Il revenait du Mexique. Il n’y avait passé que trois jours. Trois jours interminables, dominés par le sentiment désespérant de revivre pour la énième fois un scénario usé jusqu’à la corde. La traque d’un chef de clan l’avait amené de la frontière mexicaine jusqu’à un petit village situé à une soixantaine kilomètres de Chihuahua. Le pourri, Gabi Dolendo, avait fait de l’endroit, passé entièrement sous sa coupe, sa base arrière. Les villageois n’avaient pas le choix : ils devaient accepter sa présence, celle de ses hommes, et même coopérer.

      C’était ça ou la mort.

      Si Bolan les avait débarrassés du salaud qui les terrorisait depuis des mois, il ne se faisait pas trop d’illusions. Un autre allait prendre rapidement sa place. C’était sans doute même déjà fait… Mais si le crime ne connaissait aucun répit dans sa prolifération, Bolan, lui, avait décidé de s’accorder une courte pause en rejoignant en voiture Los Angeles puis la Highway 1 et de passer une ou deux nuits au bord du Pacifique, histoire de décompresser un peu.

      Le hasard l’avait amené jusqu’à ce resort aménagé en pleine forêt.

      C’était son téléphone portable qui l’avait réveillé. Il l’avait posé sur la table de chevet, à côté de la lampe, et les vibrations contre le bois et le métal faisaient un bruit d’enfer. Il répondit sans même regarder le nom de son correspondant. Il savait déjà qui l’appelait.

      — Striker ?

      C’était Hal Brognola, officiellement numéro un du  Justice Department — et, plus discrètement, chef des Black Warriors, cellule ultrasecrète qui intervenait un peu partout dans le monde pour le compte des Etats-Unis.

      — Mmm.

      — Je te dérange ?

      — Mmm.

      — Tu es sûr que ça va ?

      — Je dormais, Hal.

      Il y eut un silence.

      — Où es-tu ?

      — Santa Cruz.

      — En Californie ? Ça nous fait donc… trois heures de décalage. Il est minuit ici et seulement 21 heures, chez toi…

      — Disons que j’étais un peu fatigué.

      — Je comprends.

      Nouveau silence.

      — J’ai besoin de toi, Mack.

      — C’est un peu toujours la raison de tes appels, Hal, non ?

      — Je t’ai réveillé, d’accord, mais ce n’est pas une raison pour être désagréable… Bon, je t’explique rapidement. J’ai été contacté par la fille d’un vieil ami. Elle s’appelle Susan Ballester, je l’ai connue du temps où elle travaillait comme journaliste politique à Washington. Une excellente journaliste, d’ailleurs. Elle habite aujourd’hui Providence, dans le Rhode Island, elle est mariée et elle a deux enfants. Elle est toujours journaliste, mais pour le magazine House & Gardens. Son métier consiste à aller visiter les plus belles maisons du pays avec son carnet et son appareil photo et réaliser des articles susceptibles de faire rêver ses lecteurs…

      Bolan se redressa dans son lit en réprimant un soupir. C’était pour ça que Hal l’avait réveillé ?

      — J’en viens au fait, reprit Brognola. Il y a quelque temps, une de ses amies, qui habite également Providence, lui a décrit un phénomène étrange : sa résidence, qui compte une quinzaine de maisons, semble se vider peu à peu. Les habitants partent du jour au lendemain, sans prévenir, et les maisons restent apparemment vides. Intriguée, Susan a fait mine d’effectuer un reportage sur la résidence, elle est allée sonner aux portes, elle a commencé de chercher des informations… Et il y a trois jours, elle a reçu un avertissement. On lui faisait comprendre qu’il valait mieux qu’elle s’en tienne là.

      — Et du côté des anciens habitants de la résidence ?

      — Elle a essayé d’en retrouver. Et chaque fois qu’elle y est parvenue, on lui a raccroché au nez. Silence radio complet.

      — La mafia ?

      La question s’imposait. Entre le Rhode Island et la mafia, il y avait comme une vieille histoire d’amour qui semblait ne devoir jamais s’arrêter. La Famille la plus connue restait évidemment celle des Patriarca, aussi appelée Providence Crime Family. Ils appartenaient à la Cosa Nostra. Les origines de la famille remontaient à 1916, avec un certain Gaspare Messina. Lui avait succédé en 1924 Phil Buccola, avec qui la Famille avait développé ses activités, gagnant en pouvoir et en puissance financière. Et, en 1954, était arrivé Raymond « Il Patrone » Patriarca.

      C’était avec lui que la Famille était venue s’installer à Providence. Les années 50 avaient été l’âge d’or des Patriarca. La Famille avait noué des liens avec d’autres Familles, elle avait développé ses activités — tout en restant à l’écart de la drogue selon les vœux de Patriarca. La situation s’était compliquée dans les années 60 quand Robert F. Kennedy était devenu attorney general et s’était attaqué au Crime organisé. Après des années et des années de manœuvres en tout genre, les autorités avaient fini par avoir Patriarca. Il avait purgé une peine dans les années 1960-1970. Il était mort en 1984.

      Depuis, la mafia de la Nouvelle Angleterre connaissait des hauts et des bas, en fonction des arrestations, des activités, des rivalités, des hommes qui la dirigeaient.

      — On ne sait pas, répondit Brognola. Mais dans les recherches que notre ami Gadgets a déjà menées, il est tombé sur un nom qui a aussitôt fait tilt. Petroni.

      — Je suis censé connaître ?

      — Giovanni Petroni croupit depuis plus de seize ans dans une cellule de la prison de Cranston. C’était un des boss de la Famille Patriarca. Il a été pris dans la grande vague d’arrestations des années 1990. Il sort l’an prochain. Figure-toi que la résidence en question, à Providence, se trouve sur un terrain qui lui appartenait. C’était même là qu’il habitait. La propriété a été rachetée pour une bouchée de pain par un promoteur, qui a fait une belle opération immobilière. Depuis, une quinzaine de villas ont poussé autour de celle de Petroni. Et Gadgets a découvert que toutes celles qui ont été récemment désertées par leurs propriétaires ont été rachetées par une espèce d’église qui se fait appeler l’Eglise Universelle de la Parole Vivante du Christ…

      — Une secte ?

      — On ne sait pas trop. En tout cas, ce machin dispose de quelques économies. Et là où cela devient intéressant, c’est que le… guide de cette église s’appelle Carlo Petroni.

      Bolan se laissa le temps d’intégrer l’information.

      — Un rapport ?

      — C’est un des trois petits-fils de Giovanni Petroni.

      — Cela se complique… Ou plutôt, cela paraît trop simple, non ?

      — Comme tu dis. Ecoute, Mack, j’aimerais que tu te rendes là-bas quelques jours pour tenter d’y voir plus clair. Ces opérations immobilières, cette église, la prochaine sortie du vieux Petroni… cela cache forcément quelque chose. Je te laisse dormir, maintenant. On reparle demain des conditions de ton séjour à Providence. Ça ne devrait pas te déplaire.

      Le ton à la fois amusé et mystérieux de Brognola intrigua Bolan.

      — Je peux en savoir plus ?

      — Demain, Mack. Demain. Repose-toi, maintenant.

      Quand il raccrocha, Bolan n’était pas sûr qu’il allait pouvoir se rendormir.

      
      *  *  *

      Contre toute attente, il y réussit sans problème.

      Mais, de nouveau, il fut tiré de son sommeil plus tôt que prévu.

      Il lui fallut un peu plus de temps que la fois précédente pour émerger, se rappeler où il était et comprendre ce qui l’avait réveillé : des craquements, presque imperceptibles, du plancher de bois de la terrasse qui courait sur tout le côté de la maison, depuis la porte d’entrée jusqu’à sa chambre. Il pouvait s’agir d’un animal — la forêt dans laquelle se trouvait le resort en regorgeait sans doute, surtout à cette période de l’année où ils profitaient de la quasi-absence de touristes pour reconquérir momentanément leur territoire.

      Mais ce n’était pas un animal que Bolan avait entendu. Même pendant son sommeil, une part de lui-même restait en veille, un sixième sens qui avait activé en lui un signal d’alarme.

      Un nouveau craquement, suivi d’un autre et d’un autre encore, confirma ce qu’il craignait. Sa main droite s’était déjà glissée sous un de ses oreillers pour y saisir le Desert Eagle qui s’y trouvait. Il se leva lentement, sans bruit.

      Son cerveau fonctionnait brusquement à plein régime. Bolan repoussa les questions qui pouvaient attendre — à qui avait-il affaire ? Comment étaient-ils arrivés là ? Combien étaient-ils exactement ? — pour se concentrer sur les priorités. Il y avait plusieurs personnes sur la terrasse, il en était certain. Il était quasiment convaincu qu’un ou deux de ses visiteurs se trouvaient devant la fenêtre de sa chambre. Il devait y en avoir d’autres au niveau du salon, qui comptait comme accès possibles deux grandes fenêtres et la porte d’entrée. Avait-il intérêt à attendre ici, dans la chambre, ou à rejoindre le salon, voire à se planquer dans la salle de bains ?

      Il se posta près de la fenêtre. Il était en caleçon, pieds nus et…

      — GO ! ! !

      Une masse énorme fit voler en éclats les deux panneaux vitrés de la fenêtre, entraînant avec elle le rideau. Au bruit que fit l’objet en rebondissant sur son lit, puis en tombant lourdement par terre, il devina qu’il devait s’agir d’un gros tronçon de tronc d’arbre. Il entendit aussi que les fenêtres du salon avaient subi le même sort. Aussitôt après, un petit projectile passa par l’ouverture et atterrit à son tour sur le matelas. La chance, d’une certaine manière, voulut qu’il rebondisse du côté de Bolan. Le Guerrier s’empara sans hésiter de la grenade et la fit repasser par la fenêtre. Des cris de surprise, de panique et de rage furent submergés par l’explosion, suivie du crépitement du schrapnel qui venait mordre la façade de bois de la maison. Dans le salon, il y eut deux autres explosions, quasiment jumelles.

      Bolan n’avait pas le droit à l’hésitation. Il enjamba la fenêtre et contourna la maison sur la gauche pour s’en éloigner par l’arrière.

      — Mierda !

      — Ahì !

      — Largase !

      Il y eut deux rafales d’armes automatiques, inutiles. Bolan avait déjà rejoint la forêt qui s’élevait à l’arrière du lodge et descendait en direction d’une petite rivière, cent ou deux cents mètres en contrebas. Il n’y voyait pratiquement rien. La lune était masquée par une épaisse couche de nuages et les immenses sequoias de la forêt. Et les autres enfoirés avaient dû éteindre les deux lampadaires qui restaient allumés la nuit dans le resort. Le Guerrier faisait de son mieux pour oublier les branches des arbustes qui lui fouettaient les jambes et le torse. Il avait heureusement eu le temps de chausser ses tennis alors qu’il se tenait près de la fenêtre.

      Le craquement d’une détonation déchira soudain le silence de la forêt, et cette fois Bolan sentit une balle siffler tout près de lui. Bon sang ! Les autres avaient visiblement un bon fusil, probablement équipé d’une lunette de vision nocturne. Il alla aussitôt se réfugier derrière le tronc d’un arbre, auquel il s’adossa.

      Les pourris avaient repris l’avantage.

      Il tendit l’oreille. Il perçut des pas sur le sol tapissé de petits rameaux secs qui craquaient opportunément sous le poids des hommes. Ils étaient au moins deux, peut-être trois. Ils s’immobilisèrent soudain. Ils avaient dû se rendre compte que Bolan avait cessé de marcher et les attendait quelque part, planqué. Ses yeux s’étaient habitués à la pénombre, et il devinait à présent les silhouettes des arbres, le ciel plus clair au-dessus. Il entendait aussi le léger chuintement du ruisseau, en bas, à une cinquantaine de mètres.

      Le petit jeu d’attente avait commencé.

      Bolan laissa filer une quinzaine de secondes, puis il se tourna et passa le bras derrière le tronc. La détonation du Desert Eagle claqua comme un coup de tonnerre. Il courut aussitôt vers l’arbre le plus proche, à cinq mètres, en remontant légèrement, et il tira de nouveau. Il n’avait pas vraiment de cible. Le but était de faire penser aux autres qu’il s’affolait légèrement. Il fut récompensé : il eut le temps d’entrevoir un éclair de canon en même temps que les autres lui tiraient dessus. Les balles s’enfoncèrent dans l’arbre derrière lequel il s’était réfugié.

      Les autres se trouvaient à environ soixante mètres de lui, sur la gauche en remontant. Il inspira et quitta l’arbre en même temps qu’il tirait dans cette direction et courait vers un autre arbre, toujours vers le haut. Il entendit un gémissement, auquel succéda le crépitement désordonné d’au moins deux armes automatiques. Alors que les balles labouraient le sol à quelques mètres de lui, il passa la tête et le bras derrière le tronc et tira vers les flingueurs, en double tap, avant de repartir vers un autre arbre, toujours vers le haut.

      Il attendit de nouveau.

      Au bout de trente secondes, il n’avait toujours rien entendu. Ou bien il avait eu les deux pourris, ou bien ils avaient décidé de l’avoir à l’usure. Il ignorait combien ils étaient vraiment.

      Il décida de se mettre en mouvement. Jusque-là, cette tactique avait payé.

      Il contournait l’arbre pour rejoindre le suivant, à quatre mètres de là, quand il perçut un bruit à peine perceptible, mais qu’il identifia aussitôt : un faible gémissement. Le gémissement d’un type qui respirait à peine depuis plus de trente secondes en attendant que quelque chose se passe. Bolan l’entraperçut. L’autre le vit aussi. Mais le Desert Eagle qui prolongeait le bras droit du Guerrier aboya avant que le pourri ait levé son P.-M. dans sa direction. Il s’effondra sans avoir pu utiliser son arme.

      Bolan courut jusqu’à l’arbre suivant. Il remonta ainsi lentement jusqu’au resort, sans qu’un seul coup de feu ne vienne le ralentir. Alors qu’il avait presque rejoint l’avant de la maisonnette 11, il s’immobilisa. Deux types étaient en train de porter un corps vers un gros 4x4 qu’on avait approché, à côté de sa Buick de location. Les corps devaient être ceux des victimes, morts ou blessés, de la grenade qu’il avait retournée à l’envoyeur.

      L’un des deux hommes sentit la présence du Guerrier, ou il entrevit son mouvement du coin de l’œil. En tout cas, il lâcha les pieds de l’homme qu’il tenait. Une balle .38 Action Express lui traversa le cou, sans lui laisser le temps d’utiliser le pistolet-mitrailleur qu’il portait en bandoulière. Le cerveau de son copain eut beaucoup trop d’informations à traiter, soudain — son pote qui lâchait brusquement les pieds du cadavre, la monstrueuse détonation du Desert Eagle, le sang qui giclait du cou de son copain… Quand il entrevit ce qui se passait, une ogive mortelle lui explosa la boîte crânienne, et son cerveau ne fut plus en état de traiter la moindre information.

      Celui de Bolan fonctionnait, lui, avec une question qui dominait tout le reste. Comment les autres avaient-ils fait pour retrouver sa trace ? Il les avait entendus parler espagnol. L’hypothèse de deux 4x4 pleins de flingueurs faisant le trajet depuis le Mexique lui paraissait assez peu crédible. Il devait donc plutôt s’agir de types d’ici qu’on lui avait envoyés. Mais, dans les deux cas, il n’y avait qu’une façon d’expliquer comment ils avaient atterri ici, dans ce resort perdu au milieu des arbres. Il y avait un mouchard sur sa voiture de location.

      Le Guerrier devait foutre le camp d’ici. Récupérer ses affaires dans sa chambre, y compris le Beretta et les chargeurs. Celui de son Desert Eagle était vide et…

      Il pensa soudain à la jeune fille de l’accueil. Les autres salauds étaient forcément passés par elle pour savoir quelle maison — ils ignoraient qu’il était le seul client. Ensuite, soit ces ordures l’avaient tuée ; soit ils l’avaient saucissonnée. Le Guerrier hésita, puis décida d’aller vérifier. Impossible de s’en aller en sachant qu’une innocente avait peut-être été sacrifiée dans cette histoire.

      Son pistolet inutile à la main, il courut jusqu’au bungalow en rondins de bois qui se trouvait du côté de l’entrée. Il vit un 4x4 pareil à l’autre stationné devant. Le bureau d’accueil avec sa grande fenêtre vitrée était vide. La porte qui communiquait avec le reste de la bâtisse était ouverte. Il y avait de la lumière.

      Bolan se retrouva dans un salon identique à celui de son lodge, avec une décoration plus personnalisée, dont des vieux posters de Jimi Hendrix et du Jefferson Airplane qui faisait un effet étrange dans ce décor plutôt rustique. Il vit aussitôt la jeune fille, dans un fauteuil, un bâillon sur la bouche. Il fut soulagé. En l’apercevant, elle s’agita légèrement. Elle avait les pieds liés et les mains dans le dos, sans doute attachées aussi. Le Guerrier hésita à la libérer. Il devait se laisser une marge de manœuvre.

      — Vous n’avez plus rien à craindre, chuchota-t-il en s’approchant.

      A son regard, il comprit qu’elle n’était pas convaincue. Il décida de lui enlever la corde qu’elle avait autour des jambes. Il passa derrière le comptoir de la cuisine, ouvrit les tiroirs et sortit un gros couteau de l’un d’eux. Il vint s’agenouiller devant la jeune fille et commença de couper la corde qu’elle avait autour des mollets. Elle s’agita et se mit à gémir à travers son bâillon.

      — Doucement ! Je ne vous ferai pas de mal, je vous le promets. Je coupe ça et je vous laisse.

      Il leva la tête et vit qu’elle regardait quelque chose derrière lui, les yeux écarquillés. Au même moment, il entendit un craquement du plancher.

      Merde !

      Il sentit l’extrémité d’un canon encore tiède se poser contre sa nuque. Sans qu’on ait besoin de lui donner la moindre instruction, il posa le couteau et il se redressa, lentement, en levant les bras et en se tournant.

      Une vision d’horreur. Le flingueur avait une grande traînée rouge sanglante qui lui barrait le front dans toute sa longueur. Il avait aussi une oreille à moitié arrachée. Bolan comprit qu’il devait s’agir d’un des types qui l’avaient coursé dans la forêt ; il avait goûté au plomb d’une .38 Action Express.

      — Reste à genoux, gargouilla l’autre d’une voix à peine humaine.

      La gueule de son pistolet-mitrailleur passa du cou à la tempe de Bolan, descendit sur sa bouche, remonta sur son front. Visiblement, l’autre était en train de chercher comment il allait positionner son arme pour exécuter le Guerrier. Il n’avait pas toute sa lucidité. Il vacillait sur ses jambes. Son bras tremblait légèrement.

      Mais il avait encore assez de force pour presser la détente de son arme.

      Soudain, une goutte de sang lui coula dans l’œil droit. Il cligna, aveuglé, et leva machinalement sa main gauche pour s’essuyer. Bolan comprit qu’il n’aurait probablement pas d’autre opportunité.

      Sa main droite trouva aussitôt le couteau où il l’avait laissé, par terre. Son bras gauche partit et écarta le pistolet-mitrailleur qui se mit à vomir rageusement et inutilement le contenu de son chargeur. En même temps, la lame du couteau se planta dans la cuisse du flingueur qui poussa un mugissement de bête. Bolan se redressa, et, tenant le bras droit du pourri, il lui donna un violent coup de boule. Il sentit des os craquer sous son front. L’autre laissa aller son arme et tituba vers l’arrière, groggy. Le Guerrier se rappela la présence de la jeune fille, derrière. Plutôt que de porter le coup de grâce, il enchaîna très vite deux coups de poing, une droite, puis une gauche, qui envoyèrent le pourri s’écrouler par terre.

      Sans perdre de temps, Bolan vint libérer la jeune femme. Il ne pouvait pas la laisser là, pas sans être sûr qu’elle ne courait aucun risque.

      — Je vais vous conduire jusqu’à la première ville, lui dit-il.

      Récupérant le Desert Eagle posé par terre, il lui prit la main pour l’obliger à se lever et l’entraîna vers la maison 11.
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